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Chronique
LESMYSTÈRES.DE H FOIRE

Il est bien ennuyeux d'avoir deux fois par
an, pendant trois semaines, la foire sous ses
fenêtres. Mais après avoir pesté, on réfléchit.
Comme cette période de réflexion dure depuis
la mi-carême, au son favorable des' pistons et
des orgues, on ne me trouvera pas trop ambi-
tieux si j'ose en suggérer ici les modestes
résultats.

Le premier est un étonnement sans limites.
De l'avenue du Maine par le boulevard de
Vaugirard, le boulevard Pasteur et le boule-
vard Garibaldi jusqu'à la place Cambronne,
sans compter les pointes,sur l'avenue de Bre-
teuil et l'avenue de Saxe, la foire s'étend sur
plus de deux kilomètres. Sur cette longueur,
douze cents personnes environ, pendant six se-
maines par an,- sont de quatre heures à minuit
dans l'impossibilité de lire, d'écrire ou d'ac-
complir un travail quelconque. Mais, dites-
vous, c'est simplement monsjf u'eux. Au profit
de quoi? Je vais vous le dire.

On voit arriver, l'une après l'autre des rou-
lottes, où des nomades, entassés comme ils ne
le sont pas. dans, les- quartiers les plus miséra-
bles de la zone, vont pendant six semaines
vivre, en pleines rues de Paris, au mépris des
plus élémentaires conditions,de l'hygiène, soit
privée, soit, publique. Où ce peuple prend-il
l'eau? Les sauvages eux-mêmes campent au
voisinage d'une source. Il est vrai que je vois
parfois, le matin, une fille dépenaillée qui s'en
va, un seau d'une main et un broc de l'autre.

«Elle entre dans un cabaret, où elle vide
l'un et où elle .emplit l'autre. Il est vrai
que je vois aussi, autour des roulottes, de
larges cercles, que l'eau, lancée d'une main
sûre, a décrits dans sa chute. Mais enfin l'eau
est l'eau et le corps humain est le corps

humain: La physiologie de cette horde barbare,
privée des plus élémentaires ressources de la
civilisation, m'inquiète.

En plein Paris des philanthropes, des urba-
nistes et autres marchands de prêchi-prêcha,
ce campement sur roues est un spectacle assez
philosophique. Devant les appartements à
vingt mille francs de l'avenue de Breteuil, le
roulottier, répandant une odeur d'acétylène et
de graillon, fait ironiquement sa popote. Un
trombone qui joue faux assassine le bourgeois.
Le supplice dure huit heures et recommencele lendemain. Les orgues, les moteurs, les clo-

..cties, les sirènes s'en donnent à cœur joie. C'est
une belle revanche. -i-

Comment est-ce possible? dites-vous. Com-
ment est-ce possible dans cette ville aux règle-
ments méticuleux?Je vais vous le dire, et d'un
mot vous comprendrez tout. La foire est une
survivance. Elle n'a plus absolument aucunsens; mais, par la vertu du passé, elle est in-
tangible. Je commence à croire que le peuple
français, qui a fait plus de révolutions que
personne, est, dans sa bonhomie, le plus con-
servateur de tous les peuples. Ajoutez seule-
ment que cette institution, en se survivant, de-
vient plus envahissante. Sous l'ancien régime,
où elle avait sa raison, elle était parquée. Au-
'jourd'hui, elle s'étale. Tels sont les bienfaits de
la démocratie.

Parcourons cependant ces files de baraques,
et essayons de démêler ce caractère de survi-
vance. Dans l'ancien Paris, les foires étaient
des marchés, variés et bien assortis. « Que
vendait-on à la foire Saint-Germain? écrit

V. Fournel. On y vendait de tout. Les commer-
Gants sérieux y accouraient de toutes les villes
de France. Quant à Paris, il fournissait surtout
les boutiques de luxe, de modes, de jeux et de
.rafraîchissements. Chaque objet. de commerce
avait son quartier distinct, et chaque carré
était consacré à la même industrie. Les robes
de chambre de Marseille, les draps de Rouen,
de Gournay, de Darnétal, les chemises de toile
de Hollande, les bonnets à la siamoise, les
points coupés de Gênes s'étalaient .à tous les

yeux. Ici, c'était un Portugais vendant des chi-
noiseries, de l'ambre gris, 'de la porcelaine
fine; là, un Provençal-débitant des oranges et
des citrons; de ce côfé,~un Turc, vrai du pos-
tiche, avec son baume de Perse, ses marchan-
dises du Levant, ses eaux de senteur de Cons-
lantinople; plus loin, un Arménien annonçant
à grands cris qu'il tenait boutique de thé, cho-
colat et café. Lingers, épiciers, merciers, bi-
joutiers, orfèvres, chapeliers, bottiers, armu-riers, couteliers, quincailliers, oiseliers, par-
cheminiers, marchands de jouets, peintres sur-tout (comme on appelait les marchands de ta-

bleaux), ébénistes et sculpteurs s'y succédaient
en ordre méthodique et classés par groupes.
Les barbiers, chirurgiens et arracheurs de

-dents n'y manquaient pas non plus. »II est assez mélancolique, après avoir lu ces
lignes brillantes, de se promener entre les ba-
Taques minables de la foire d'aujourd'hui. Na-
turellement, les orfèvres, les drapiers, les den-
tistes ont déserté ces lieux. Mais l'hérédité est
reconnaissable à certains traits. Je ne doute
point que les innombrables photographes no
soient les héritiers des marchands de peinture
du dix-septième siècle. Les Levantins sont tou-
jours là. Ils ont même essaimé hors de la foire.
Ils se promènent le soir devant les cafés, leur
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Cosima Wagner

On pourrait voir dans mon dernier feuil-
leton comme une sorte, d'exigence mysté-
rieuse et de pressentiment. Quelques heures
après la publication de cet article, où je m'é-
levais contre le rôle qu'on prêtait dans une
brochure infamante à Mme Cosima Wagner,
la compagne de l'illustre musicien s'éteignait
à quatre-vingt-douzeans passés, dans la villa
Wahnfried à Bayreuth.

A-t-elle eu connaissance, avant sa mort, du
libelle où elle était si stupidement attaquée?
Je l'ignore. En tout cas, aux approches de la
fin, le regard fixé sur le mausolée de l'auteur
de Tristan, dressé dans le jardin de Wahn-
fried, enfermée dans le cercle magique de
l'influence du maître, elle devait être indif-
férente aux criailléries et aux bruits de ce
monde. Elle avait, pendant plus de soixante
ans, joué, avec assez de supériorité, le rôlo
grave et périlleux de femme de grand artiste.
Depuis quarante-sept ans que Richard Wag-
ner était mort, elle avait mis dans son plan
qu'elle continuerait plus que jamais d'être
associée à son destin. Elle était si profondé-
ment absorbée par le souvenir du glorieux
défunt qu'on eût dit qu'elle était déjà entrée
dans la froide atmosphère de l'au-delà. Son
passage de vie à trépas a dû lui paraître
presque insensible. Son veuvage, qui a duré
près d'un demi-siècle, n'a été qu'une intermi-
nable veillée funèbre.

Née à Bellaggio, sur les bords du lac de
Côme (d'où son nom de Cosima), le 25 décem-
bre 1837, Cosima était le dernier des trois en-
fants que la comtesse Marie d'Agoult avait
eus de Franz Liszt. Elevée à Paris, elle fut
frappée d'éblouissementpar Richard Wagner,
dès l'âge de douze ans, lors du second séjour
que le compositeur saxon fit en notre capitale.
Devenue jeune fille,, elle fut enfin mise gn

tapis sur l'épaule. S'ils vous importunent, ne
leurs dites pas Sir ou Balek d'un -ton impa-
tient. Ils sont les hôtes les plus anciens et les
plus vénérables de la France, les témoins de
notre passé.

Des marchandises magnifiques, il reste au-
jourd'hui des berlingots, du nougat et de la
bimbeloterie; des parfums aussi, dont on est
aspergé en passant, et du papier d'Arménie,
héritage des Levantins d'antan, qui étaient
peut-être déjà de faux Levantins. Mais il y
avait encore aux foires d'autrefois des diver-
tissements singuliers. Ils sont, eux aussi, en
pleine régression, le nomade étant tué par la
concurrence du sédentaire. Tels sont, les théâ-
tres, les cirques, les baraques des acrobates et
des lutteurs. Depuis vingt ans, je les vois dis-
paraître d'année en année. Jusqu'à l'an der-
nier, il y avait sous le métro, devant la rue
Lecourbe, un tréteau sur lequel je voyais un
ours, une danseuse, un pitre et des lutteurs.
Tout le monde faisait la parade, comme au bon
vieux temps. Ils ne sont plus là cette année;
Les diseurs de bonne aventure sont aussi tom-
bés dans la plus triste décadence. Au dix-hui-
tième siècle, le badaud .« marchait entre, une
double rangée de sanctuaires magiques, déco-
rés de crapauds, de chats noirs, de squelettes,
de grands lézards empaillés, où, moyennant un
sou, le sorcier en chapeau pointu lui faisait
prédire l'avenir par des "bouches de vérité en
carton ». Tout cela existe encore, mais à peine:
Les voyantes à domicile empêchent qu'on
prenne au sérieux les gitanes de la foire; et
celles-ci même ne vous distribuent le plus sou-
vent qu'un petit papier imprimé, où vous lisez
un horoscope ridicule.

Les curiosités naturelles sont piteuses. Je
crois même qu'elles ont complètementdisparu,
accaparées par les grands cirques. Les grandes
entreprises tuent la petite industrie. Je n'ai
revu cette année ni naine, ni géante, ni même
la femme-tronc, dont Maupassant faisait, di-
sait-on, ses délices, et qu'il posait sur une
armoire, malgré ses cris, quand il sortait. Nos
aïeux, plus favorisés que nous, admiraient à la
foire cent prodiges qui étaient faux. Mercier,
au dix-huitième siècle, parle des animaux uni-
ques et extraordinaires qui étaient simplement
des ourses épilées auxquelles on avait passé
des chemises. On faisait des géants par des
systèmes de coiffures et de brodequins. (Mais
M.. Sacha Guitry le fait tous les soirs à la Ma-
deleine.) On faisait parler des colosses de bois
en cachant un petit garçon dans leur ventre.
Un homme avalait un seau d'eau et le
rendait, teint de la couleur qui vous plaisait le
mieux. Une guenon signait son nom. Qu'aiteiix
dait-ello pour écrire Ma vie chez les hommes ?
Ah! Grasset, quelle occasion vous avez man-
quée là!

Je ne connais pas dé figurés de cire avant
celles de Benoit, dont tout le monde connaît le
profil de Louis XIV, qui est à Versailles.
Mlle Biheron, puis le fameux Curtius sont les
ancêtres des forains qui exhibent les répugnan-
tes merveillesque l'on sait. Curtius montrait un
groupe de Pyrame et de Thisbé, où le corps de
Thisbé s'ouvrait, de sorte qu'on en examinait
l'intérieur. Les figures de cire existent tou-
jours et même, pour échapper à la décadence
universelle, elles se sont avisées d'un procédé
ingénieux. Elles ont pris l'esprit du siècle, et
elle se couvrent du nom de la science et de la
philanthropie. Il y a une de ces boutiques sous
mes fenêtres qui a des airs d'hygiène sociale.
Elle annonce la lutte contre la tuberculose et
le cancer. J'en passe, et des meilleures. Nos
aïeux, avec plus de simplicité, allaient bonne-
ment voir comment ils étaient faits. Aujour-
d'hui, quand on a honte d'être curieux, on dit
qu'on est savant.

Au fond, la foire est un résidu, en pleine
décrépitude, de la foire du dix-huitième siè-
cle, un reste, une survivance, une agonie.
Mais comme il arrive souvent, toutes ces in-
dustries mourantes sont sauvées par une seule,
qui est en pleine prospérité. C'est l'industrie
des petites secousses. Son progrès est assez
curieux. Du temps où l'on voyageait à cheval,
des industriels ingénieux s'avisèrent de don-
ner aux badauds, pour deux sous, l'illusion du
voyage, le plaisir de l'équitation," et l'orgueil
héroïque de dompter un noble animal, qui
était en bois. Les pieds affermis dans les
étriers, le Français moyen faisait admirer sa
bonne grâce, flattait de la main la croupe
peinte, et appuyait gracieusement les rênes.
Comme il faut'que tout change, les chevaux
de bois passèrent de mode. Il y a quelque trente
ans, on les remplaça par des vaches. C'était
une idée do grand financier; car ces vaches
étaient à deux places, une sur le dos, une sur
les cornes, et les recettes étaient doublées. Puis
on versa dans le comique. On mit le peuple
sur des cochons, sur des poissons, dans des
marmites. Où en serait-on venu, si l'auto-
mobile n'avait pas été inventée? Elle sauva
tout. On installa sur une piste des voitures
mues par un courant. On mit un volant entre
les mains des cuisinières, et elles rêvèrent
qu'elles étaient stars.

Dans leur course, ces automobiles se bous-
culent. C'est encore un plaisir; ou plutôt ce
n'est plus que le souvenir affadi des plaisirs
d'autrefois. Au bon vieux temps, on se bat-
tait terriblement à la foire. Un jour. des la-
quais coupèrent les oreilles d'un étudiant; les

présence de son père auquel elle ressemblait
de façon saisissante. Elle était finement douée
pour la musique. Franz Liszt lui avait donné
pour professeur de piano le chef d'orchestre
Hans de Bülow, son disciple et son obligé.
A vingt ans, elle épousait Hans do Bülow
et, -pendant son voyage de noces, demeurait
plusieurs semaines sur la « Colline verte »,
chez Wagner, qui songeait, dans le même mo-
ment, à rompre avec sa première femme
Minna. Déjà, elle écrivait à son ami Ilerwegh:
« Gomme toi, je plains Mme Minna, mais
sans pouvoir pour cela donner tort à notre
sublime ami Richard. L'immense abîme qui
la sépare de son mari rend inutiles toutes ses
bonnes qualités, sans diminuer si peu que ce
soit ses souffrances. » Pière et libre, elle n'a-
vait pas suivi un penchant irrésistible en
s'unissant à Biilow. De son côté, il n'était.
pas follement épris de sa jeune femme. Cor-
nélius, qui les a bien connus, a dit « Le ma-
riage de Bülow avait été un sacrifice d'amitié
que l'élève avait fait à son maître Liszt.
Bùlow avait consenti à donner à l'enfant adul-
térin de son maître un nom honorable et bril-
lant, en même temps qu'il satisfaisait par là
l'un des désirs les plus chers de Liszt, désir
qui lui était inspiré par l'affection paternelle
qu'il éprouvait pour Bülow. C'était donc pro-
prement par reconnaissance qu'il s'était ma-
rié. » En devenant la femme de Bülow, Co-
sima ne se fermait pas l'avenir.

Richard Wagner avait constamment pesé
sur la destinée de la fille de Liszt. Son père,
son mari, sa sœur ainée Blandine, qui avait
épousé Emile Ollivier, avaient un attachement
inviolable au célèbre musicien. Ils ne ces-
saient, en la présence de Cosima, de vanter
le génie de Wagner et de s'apitoyer sur son
sort immérité. Daniel, le frère de Cosima, était

f mort au début de sa jeunesse. Cosima avait
I mis dans la tombe fraternelle le portrait et
les Pensées de Pascal. Sa sœur Blandine, liée
d'affection à Wagner et probablement éprise
de lui, avait également disparu, fauchée en
pleine force. Cosima restait seule auprès de
son pere et de son mari pour soutenir la. haute
cause du génie, pour défendre le foyer d'où

partaient de si grands rayons.
Wagner avait saisi à certains signes la

passion dont il était l'objet. Au milieu d'août
1861, en compagnie de Blandine et d'Emile
Ollivier, il était allé voir à Reichenhall Cosima
qui était souffrante. « Je pris congé de mes
amis, a-t-il écrit, dans le corridor de la mai-
son, et, en partant, je rencontrai un étrange
regard de Cosima. où il me sembla lire une
craintive et ardente question. » Un an plus
tard, Hans de Bülow et sa jeune femme vin-
relit passer deux mois chez Wagner, à Bie-
brich. « J'avais désormais en elle, nous dit
encore Wagner, une véritable amie. Un jour
que j'avais chanté à mes amis « les Adieux
de Wotan », je découvris sur le visage de
Cosima la même expression qui m'avait au-
trefois surpris quand, à Zurich, la jeune
femme m'axait dit adieu mais à présent, ce

étudiants assommèrent les. laquais. Nos mœurs
ne. comportent plus ces divertissements géné-
reux. Certes les hommes aiment encore la bru-
talité, mais limitée et de tout repos. On les
attache dans des récipients blindés, on les en-
tre-choque, on les lâche sur des versants à
pic, on les supplicie de cent façons. Ils sont
très heureux. 11 y a mieux encore. On les fait
asseoir en haut d'une pente savonnée,, et
s:abîmer en criant, pour arriver dans un
désordre pittoresque. Mais il n'y a rien de pa-
reil à la foire. Ces exercices sont réservées à
des établissements de luxe, où le peuple ne va
point. Ce sont des plaisirs de gens du monda.' Henry Bidou,

NOUVELLES BU- J'ÛUH,

;• ,A l'Elysée

Le président de la République a reçu ,'ljier,
jmatin M. Dard, ministre de France à Belgrade, j

Félicitations présidentielles
A la suite de son voyage à Nantes et à Saint-

Nazaire, M. -Gaston Doumergue, président de là
République, a fait envoyer le télégramme de féli-
citations suivant au vice-amiral, préfet maritime
commandant la 2° région maritime

Au cours de son voyage de Nantes et Saint-Nazaire,
le président de' la République a 'particulièrement ad-
miré la belle tenue du Verdun et de son équipage,
ainsi que celle des fusiliers marins. Il a pu constater
également la belle allure des unités de la deuxième
escadre venues à Saint-Nazaire pour le saluer.

Le président prie de transmettre au contre-amiral
Le Do, commandant la deuxième escadre, ainsi qu'aux
officiers officiers mariniers, quartiers-maîtres et ma-
rins du. Verdun et du détachement des fusiliers ma-
rins, ses bien vives félicitations.

En témoignage de sa satisfaction, le président vous
demande, ainsi qu'au commandant de la deuxième es-
cadre, de vouloir bien accorder au personnel une jour-
née do repos et une double ration. Il vous prie de
transmettre aux commandants intéressés son désir de
Voir lever les punitions à l'exception do celles qu'ils
croiraient devoir maintenir pour raisons graves de dis-
cipline.

A la présidence du conseil
M. André Tardieu, a reçu hier après-midi M. -Pi-

neau, directeur de l'office national des combusti-
bles liquides, et M. Garcin, vice-président de l'As-
sociation des présidents des chambres d'agricul-
ture. M. Garcin a remis à M. André Tardieu les
principaux vœux adoptés au cours des. derniers
débats des chambres d'agriculture et, a remercié
chaleureusement le président du conseil, de l'in-
térêt ïtout particulier qu'il porte à l'agriculture-

Le président du conseil a reçu également^Ûr.C
délégation du textile du Nord venue l'entretenir
des dégrèvements envisagés sur les laines.

Au quai d'Orsay
M. Aristide Briand a conféré lundi sur la ques-

tion des réparations orientales, soumises, comme
on sait, à un comité spécial qui siège à Paris, avec
M. Benès, ministre des affaires étrangères de Tché-
coslovaquie M. Marinkovitch, ministre des af-
faires étrangères de Yougoslavie; M. Osuski, mi-
nistre de Tchécoslovaquie à Paris, et M. Titulescq,
ministre de Roumanie à Londres, qu'il a retenus ix

déjeuner avec M. Loucheur, président du comité
des réparations orientales.

Le ministre des affaires étrangères a reçu, dans
l'après-midi, M. von Hœsch, ambassadeur d'Alle-
magne, et; Ahmed. Ali khan, ministre d'Afghanis-
tan à Paris.

Les « fêtes latines de Cannes
Les « fêtes latines » de Cannes se sont terminées

hier. Dans la rade, une revue navale a eu liteu hier
matin. M. Rio, sous-secrétaire d'Etat à la marine,
accompagné de son aide de camp le capitaine' -Mic-
jeli'er, MM. Louis Vial, maire de Cannes, Wyn-
gaard, directeur du comité des fêtes, et tout l'éfal-
major du Paris se sont rendus, à bord d'une ve-
dette, sur le Simoun où un champagne d'honneur
,a été servi1. CD

Tous les voiliers qui ont participé aux régates
internationales ont pris part à une course.

A 12 h. 30 un banquet d'adieux a réunii toutes
les personnalités invitées, les ambassadeurs et
les représentants du gouvernement français..

A la fin de cette dernière réunion, Mme Mistral
à pris la parole pour retracer la vie de son mari.

Sa haute philosophie,*;ï. dit la veuve du poète, lé
garilait.de tout affaissement et une sereine mélancolie
l'environnait.

Seulement, après sa disparition, on comprit alors
toute la grandeur de son immolation à son pays et
jamais créature humaine 'ne fut pleuréo plus que lui.
Les témoignages de sympathie à ma douleur venaient
du monde entier, ainsi qu') les lettres les plus tou-
chantes de tous les rangs de la société.

Lt maintenant, de cette œuvre immense du poète,
du philosophe et du savant, des rayons d'or s'élèvent
vers l'idéal qu'il a conçu si haut. Une philosophie se-
reine et lumineuse s'échappe de sa doctrine.

Des discours ont été prononcés à la fin de^ce
banquet d'adieux, par MM. Mariano Cornojo, mi-
nistre du Pérou; Louis Vial, maire da Cannes;
Melchissedes,qui a parlé au nom de la presse la-
tine; le comte, de Guel, porte-parole de l'Espagne;
MM. Lodi, consul général d'Italite; de Gama Ochoa,
au nom du Portugal, et Rio, sous-secrétaired'Etat
à la marine.

Dans Taprès-rnidi une réception a été offerte à
bord du cuirassé Paris.

M. Falcoz en Alsace
M. Falcoz, sous-secrétaire d'Etat aux travaux

qu'il y avait eu autrefois d'extatique dans son
expression s'était changé en une révélation
toute joyeuse. A Zurich ce n'était que secret
et silence maintenant ma conscience de .l'at-
tachement de Cosima m'était devenue si pré-
cise que moi-même, de mon côté, dans l'état
d'exciiation singulière où je nieje
poussais cette signification jusqu'à un mélange-
involontaire d'abandon et d'orgueil. »

Ce n'est qu'au mois de juin' de 1864 que
Cosima se détermina à exécuter sa résolution
toujours retardée. Elle vint alors s'installer à
Starnberg, auprès de Wagner, avec ses deux
filles, Daniela, âgée de trois ans et demi, et
Blàndinc, qui "avait seize mois. Dès lors, elle
écrivait au peintre Lenbach « Je comprends
de moins en moins comment un homme
comme Wagner a pu s'égarer dans notre
monde actuel, et je me réjouis uniquement
d'avoir pu reconnaître cette attristante singu-
larité. La découverte que j'en ai faite m'a
montré mon chemin, à moi aussi, et je ne suis
plus attachée qu'à l'accomplissement de ma
mission, dans laquelle je trouverai également
mon propre bonheur. » Hans de Bûlow, nommé
« exécutant de Sa Majesté » revint à Munich
au milieu de novembre ï'SQi. Wagner,' tout à
la faveur de Louis II de Bavière, venait d'inau-
gurer sa somptueuse villa, où Cosima avait un
salon et un cabinet de travail qui lui étaient
personnellementréservés. Le 10 avril 1865, elle
mit au monde une fille, Isolde-Ludovica-Jose-
pha, dont le père n'était autre que Wagner.
Parée du rayon génial qui lui venait du grand
homme, les bruits malveillantsne l'atteignaient
pas.

Amené à un conflit publiquement déclaré
avec les ministres de Louis II, Richard
Wagner avait été obligé de reprendre sa vie
errante. Il séjourna à Vevey, puis à Genève.
Pour maintenir les -bienséances, Cosima s'était
vue dans la nécessité de se séparer mpmenta*
nément de lui. Peu de temps après la 1x101$. de,
Minna Wagner, Cosima vint de nouveau re-
joindré son amant à Genève. Biïlow, enfin au
.courant de l'intrigue de sa-femme, s'était
résigné au divorce. Mais il exigeait un délai
de deux ans avant de laisser Cosima libre de
disposer d'elle-même. Franz Liszt était, de son
côté, indigné par les agissements de sa fille et
de l'ami qu'il aimait le plus au monde. Bra-
vant l'opinion générale qui s'était déchaînée
contre le couple illégitime, Cosima revint le
1S mai 1866: à Tribschen, aux environs de
Lucerne, où Wagner s'était fixé. Elle amenailelle ses trois enfants. Le 17 février 1867,
elle donna le jour à Eva, une seconde fille,
•née de Wagner.

Rentré à Munich pour la première représen-
tation des Maîtres chanteurs de Nuremberg, le
grand artiste, impopulaire et décrié, devait, au
lendemain, quitter encore la capitale bava-
roise. Cosima était avec lui confondue dans
l'outrage. L'admirable musicien traversait de
nouveau un moment de crise aiguë où il pou-
vait sombrer. Cosima entendit son appel et
accourut avec ses enfants à Tribschen. Au

publics, a quitté Paris ce matin à destination de
Mulhouse. Il visitera les mines domaniales de po-
tasse de la région. M. Falcoz est accompagné de
MM. Galliot, directeur des mines au ministère des
travaux publics, et Haguenau, son chef de cabinet.

Promulgationde lois
Sont promulguées, ce matin, au Journal offi-

ciel
La loi portant approbation 1" des différents

accords intervenus à la Haye, le 31 août 1929 e'.
le 20 janvier 1930, en vue du règlement complet
et définitif du problème des réparations ainsi que
de l'accord conclu à Coblence, le 5 octobre 1929,
au sujet de l'amnistie d'occupation;2" des accprdu:
conclus, le 28 mars 1928 etle 17 janvier 1930,pour
le règlement de la dette de guerre de la Roumanie
envers la France/le 20 janvier 1930, pour lé règle-
ment de la dette de guerre de la Yougoslavie en-
vers la France, et le 20 janvier 1930, pour le rè-
glement dé la 'dette de guerre 3e la Grèce enycr-i
la France.

'Là ioi relative.au maintien en activité,, sans
liraHe'd'âge, du général' de division Ferrie.

La loi portant création d'un contingent de croix
de la Légion d'honneur en faveur des combat-
tants volontaires de la guerre 1914-1918.

Légion d'honneur
MINISTÈRE DE LA JUSTICE

Sont promus:
Officiers

MM. Péoheux, secrétaire général de la questure de
la Chambre des députes; Saverot, chef du service de
la séance de la Chambre des députés.

Est nommé
Chevalier

M. Julliot de La Morandière, sténographe-réviseur
au Sénat.

MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS
Est promu

Oflicter
M. Curgaut, président du conseil général de la

Haute-Garonne, ancien ingénieur des ponts et chaus-
sées.

Sont nommes .•'Chevaliers
MM. 'Lucien ,Blum, inspecteur principal du service

commercial de la Société du gaz de Paris; Lochmann,
chef du secrétariat de la direction de la Compagnie
générale des eaux; Tasta, journaliste à Paris.

RÉGIONS LIBÉRÉES ,''
Sont nommés

Chevaliers
MM. Boulet, conseiller municipal de Verneuil, con-

seiller général du canton de Dormans (Marne) Léon-
Henri Hoycz, architecte; Veautc, architecte-expert, à
Castres.

i,,ï; f MINISTÈRE DES COLONIES.
Est:tprûhiu :'•

Officier (au titre militaire)
M. Fcrnand Bagot, inspecteur des colonies.

Au comité français
du tunnel sous la Manche

Le comité francais du tunnel sous la Manche
s'est réuni au siège de l'Association France-
Grande-Bretagne, sous la présidence de M. Yves
Le Trocquer, sénateur, ancien ministre, assisté de
M. Henri Lorin, secrétaire général, et de M. G. Ber-
tin, secrétaire général adjoint. M. Jacques Arna-
ton représentait l'Association France-Grande-Bre-
tagne en qualité de secrétaire général. Etaient en
outre présents, MM, Breton, Dupeyrat, Dyke, La-
barthe, Lallemand, Lhopiteau, Lugol, Payen, Pi-
non, Risler et l'amiral Degouy. c

M. Le Trocquer a donné connaissance à ses col-
lègues des dispositons essentielles du rapport ré-
cemment remis à M. Mac Donald par la commis-
sion de cinq experts qu'avait instituée, il y a un
an, le cabinet Baldwin, d'accord avec M. Lloyd
George et M. Mac Donald. La commission a for-
mulé la conclusion suivante

Nous croyons que si quelques intérêts peuvent être
lésés, la construction du tunnel sous la Manche, en
créant un trafic nouveau et en développant ainsi le
commerce, serait toutefois avantageuse pour l'Angle-
terre,

Actuellement, le cabinet britannique a fait dis-
tribuer le rapport de la commission aux membres
du Parlement.

Le comité français a voté, ensuite, une motion
spéciale de remerciements aux pionniers du tun-
nel sous la Manche.

i,'"'' À l'Exposition coloniale 's

Là première, réunion des bureaux des prési-
dents des groupes de l'Exposition coloniale a eu
lieu hier, au siège du Comité français des expo-
sitions, sous la présidence de M. Georges SchwoJj
d'Héricourt, président général do la section mé-
tropolitaine, membre du conseil supérieur des
colonies, assisté de M. Jean Faure, vice-président
du comité d'organisation, de M. Henri Vaussin,
délégué adjoint et de M. Gabriel Brizon, trésorier.

Le président général, après avoir remercié de
leur collaboration les membres de l'assemblée, u
.rappelé dans quelles conditions doit avoir lieu
l'Exposition coloniale qui sera ouverle' à Paris,
d'avril à octobre 1931.
1 Installée dans un cadre admirable, a-t-il dit,
elle occupera, dans les clairières du bois de Vin-
cennes qui entourent le lac Daumesnil, une su-
perficie de 105 hectares.

La section métropolitaine,dont le palais couvre
42,000 mètres carrés, sera entouré le nombreux
pavillons. Elle recevra les œuvres et produitss
"français, répartis en trente groupes, subdivisée
en 160 classes.

L'exposition recevra d'une part les matières
premières coloniales intéressant le marché métro-

politain, d'autre part l'outillage métropolitain

grand scandale de tous, intrépide, elle lire-
nait définitivement auprès de Wagner la place
d'honneur et de danger qu'elle s'était désignées
dans sa jeunesse. Le 18 juin 1860, elle donnait
•naissance, au dernier fils de Wagner, Sieg-
fried-Helferich. L'illustre Saxon en éprouvait
la plus grande joie de sa vie, toujours ouverte

auxr rumeurs malignes. Enfin, lé 25 août 1870,
dans l'église protestante de Lucerne, Richard
Wagner put s'unir officiellement à Cosima,
divorcée d'avec Hans de Bülow et convertie à
la religion protestante. Le 4 septembre sui-
vant eut lieu le baptême de Siegfried, en l'hon-
neur duquel Wagner avait écrit Sicgfried-
Idijll. dont la dédicace à Cosima débute ainsi
« C'est ta noble volonté, vaillante et pleine de
sacrifice, qui a rendu possible la naissance de
mon œuvre. » Sa vie de misère et d'aventure
touchait à son terme.

Cosima avait, en effet, ravivé le feu sacré.
Wagner s'était remis à la composition de| Siegfried, qui avait été arrêtée pendant onze

I ans. Il avait complètement terminé, cette troi-
sième partie de la Tétralogie, ainsi que le pre-
mier acte du Crépuscule des Dieux, lorsque
le 22 avril 1S72-, il partit pour Bayreuth où, aidé
de Marie de Schleinita et de la comtesse Dœn-
hoff, il allait édifier le théâtre qu'il rêvait,
depuis 183G, pour son œuvre. L'exécution en-
tière de l'Anneau du Nibelung ne put avoir
lieu que durant l'été de 1876. Le déficit consi-
dérable de ces représentations arrêta une fois
de plus les grands desseins de l'artiste.
Louis II, intervint encore avec sa générosité
intarissable. Pendant l'été de 1882, Parsifal,
oeuvre suprême du maître, put être joué sur
la « Colline sacrée ». Le triomphe du second
festival, triomphe d'art et d'argent, fut décisif.
L'œuvre de Richard Wagner, grâce à la vigi-
lance bien dirigée de Cosima, avait son plein
effet et toute sa beauté. Quelques mois plus
tard Wagner mourait en 1883, à Venise. Son

coups, fut ramené a Bayreuth où, après d'émou-
vantes funérailles, on le plaça dans le tom-
beau qui avait été édifié, sur le plan même du
grand disparu, dans le jardin de la villa
Wahnlïied. Cosima s'enferma pendant un an,
consumée de regrets. Puis elle reparut, le
regard sévère, l'air glacé. Elle avait puisé dans
sa pieuse fierté assez de force d'âme pour tra-
vaillei1 pendant près d'un demi-siècle à la glo-
rification sans tache de l'homme qu'elle aimait
et admirait. Elle a, plus puissamment que tout

lautre, contribué à lui faire rendre l'hommage
j entier qui lui était dû- Elle est morte, il y a six
jours,, tenant constamment la main aux affai-
res wagnériennes.

Pour saisir le caractère et la nuance de la
vie de Cosima Wagner, pour être touché de la
grandeur de son intervention, il faut se rappe-j 1er les années de tristesse, de tapage, de tempête

et de passion de celui qui devait devenir son
mari. On a dit justement que le génie était une
.grande .calamité. Les fureurs dont Richardj Wagner était sans cesse agité avaient éloignéde lui jusqu'à ses amoureuses et ses parti-

j.sans les plus enflammés. Il n'exerçait

susceptible d'aider la mise en valeur des colonies.
Un musée nermanent des colonies et des cons-

tructions coloniales évoquera les architectures
variées do peuples parvenus à tous les stades de
la civilisation sous les climats les plus divers. On
y verra toutes les matières premières coloniales
susceptibles d'intéresser le marché métropolitain.

De nombreux moyens de communication en
faciliteront l'accès au public; en plus des services
accélérés des tramways et d'autobus une ligru
spéciale du chemin de fer métropolitain reliera
les grands boulevards à la porte principale de
l'exposition.

M. Georges Schwob d'Héricourt a terminé son
exposé par ces considérations

Cettene sera pas seulement un événement
d'ordre économique, elle sera également une affirma-
tion du rayonnement moral, intellectuel et social de
la métropole sur ses possessions 'lointaines.

Complétée par des manifestations de l'art métro-,
politain et colonial, animée par des attractions et des
fûtes qui se sur le lac et dans les jar-
dins, elle contribuera à généraliser l'esprit colonial
dans,.la population française. Elle sera le. départ .-d'un
mouvement d'échanges artistiques industriel et com-
mercial dont il est permis d'attendre les plus heu-
reux résultats pour l'activité économique de la mé-
tropole et des eolonies.
L'allocution du président général a. été chaleu-
reusement applaudie.

Journée parlementaire
LE SÉNAT
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JLe budgetde 193O-1931

Poursuivant l'examen du budget de 1930-1931,
le Sénat a abordé, hier, sous la présidence de
M. Paul Doumer, l'étude de la loi de finances.

La plus grande partie de la séance a été occu-
pée par la discussion générale. M. Joseph Caillaux,
dans un grand discours, a retracé l'histoire finan-
cière de ces 'dernières années et établi un pro-
gramme d'avenir, programme d'allégementset de
dégrèvements productifs il a mis en garde le
gouvernement et le Parlement contre les entraî-
nements démagogiques de « groupements qui pré-
tendent tyranniser les représentants du peuple ».

Dans une brève réponse, le ministre des finances
a assuré l'ancien président du conseil que le gou-
vernement se préoccupait des dangers signalés et
de l'effort à faire pour les conjurer.

Le ministre du budget a ensuite, dans un exposé
net et précis, montré' comment =e présente le bud-
get) do 1930-1931 avec un excédent réel, et non
pas factice.

La loi de finances
M. Curral (Gauche démocratique), qui est inter-

venu le premier dans la discussion générale de la
loi de finances, demande si le gouvernement consi-
dère qu'il y a un lien étroit entre l'assainissement
du marché financier et la suppression des actions
à vote plural. Le sénateur do la Haute-Savoie est
d'avi's que ce genre d'actions « constitue l'entre-
prise la plus dangereuse contre l'épargne ».

il/ Curral. L'existence dos actions à vote plural
est contraire non seulement a tout droit, mais même
il tout bon sens.

Leur création n'a pour but que d'assurer la 'main-
mise pour toujours des conseils d'administration sur
les sociétés à la tôto* desquelles ils sont placés; elle a
pour effet de mettre entre les mains d'une minorité la
gestion des intérêts de la majorité des actionnaires.

M. Curral demande en conséquence au gouver-
nement de supprimer les actions à vote plural,
lesquelles. assurc-t-il, ne sauraient, quoi qu'on
dise, empêcher la mainmise étrangère sur les so-
ciétés françaises.

Au nom du gouvernement, M. Paul Rcynaud,
ministre des li-nancès, s'engage a déposer avant les
prochaines vacances un projet supprimant les ac-
tions à vote plural « sous certaines modalités ».

DISCOURS DE M. JOSEPH CA3LLAUX

M. Joseph Caillaux (Gauche démocratique) sefélicite que les circonstances permettent au Sénat
d'ouvrir un débat général sur nos finances, car il
est nécessaire d'examiner quelle doit être la poli-
tique financière de la France avec l'applicationdu
plan Young.

L'ancien,ministre des finances rapipelle que notre
dette qui, de 33. miWiards'ayant la guerre, était
montée' à 143 milliards en 19J9, s'éleva à -277
milliards de 10T9 à 1924, à la suite de la carencede l'Allemagne.

•

M. Caillaux. Do 1924 à 1920 la politique est inter-
venue dans les finances et elle des a abîmées. Le seul
reproche à faire aux ministres des finances de l'époque
est de n'avoir pas suffisamment demandé d'impôts
nouveaux au pays, sauf peut-être M. Doumer, qui s'est
fait renverser pour l'avoir fait. Mais la France avait
ôté; endormie sur un mol oreiller de quiétude où l'on
avait écrit » L'Allemagne payera. » (Très bien Très
bien!)l)

D'ailleurs, au même moment, les dettes interalliées
ont été réglées, et, d'autre part, le gouvernement de
la Banque do France a été changé.Je ne veux pas, à
propos de co changement, monter au CapRole, c'est
trop dangereux! (Sourires.)

Je ne prétends pas non plus déprécier la qualité du
redressement financier opéré par M. Poincaré, Je re-
grette seulement qu'ayant reçu des mains de son pré-
décesseur le plan des experts, certaines déviations, cer-
taines entorses y aient été apportées, dont nous souf-
frons aujourd'hui.

Le sénateur de la Sarthe est d'avis que les
experts avaient, établi au mieux le programme du
redressement financier 1° en insistant) sur la né-
cessité de laisser très peu de temps entre la sta-
bilité de fait et la stabilisation de droit, ce qui

ses dons de séduction, ses puissances
de vertige que pendant un temps donné.
Louis II de Bavière, Franz Liszt, sa pre-mière femme Minna, Mathildc Wesen-
donck et tant d'autres qu'il croyait conquis
pour toujours à sa. cause s'étaient vus tour à
tour dans l'obligation de l'abandonner. Il secroyait lui-mêiiio poursuivi par je ne sais
quelle vengeance obscure. Cosima seule tint bon
contre les difficultés nées sous ses pas et aussi
contre lui-même. Quand il annonça à sa vieille
amie, Mme Wille, son mariage avec la fille de
Liszt, il comprit qu'une influence bienfaisante,
rayonnante, était désormais à son côté pour
parer aux désastres qui s'ajoutaient à son exis-
tence même en ses jours de triomphe et d'or-
gueil « 11 nous a fallu une grande patience
pour aboutir à cette solution; et c'est seule-
ment parmi des souffrances de toute espèce
que la chose nous est enfin devenue possible.
Depuis la dernière fois que je vous ai vue à
Munich, le soir des Maîtres Chanteurs, je n'ai
plus quitté mon « Asile », où n'a point tardé
ensuite à se réfugier aussi celle qui avait à
prouver que l'on pouvait fort bien me secou-rir, et que c'était une erreur de la plupart de
mes amis d'affirmer catégoriquement quej'étais « un personnage auquel on ne pouvait
pas essayer de venir en aide ». Elle savait, elle.
qu'il était possible de me secourir, et elle m'a
secouru. Prenant sur elle toutes les condamna-
tions, elle est venue près de moi, de telle sorte
que nous nous sommes tirés d'affaire sans ce
monde dont nous nous étions définitivement
éloignés. »

Sous la garde de Cosima, Richard Wagner
pouvait enfin porter toutes ses forces surl'achèvement de son œuvre de titan. Il était
délivré des soins fâcheux qu'exigeaient sa ré-
putation et ses goûts. Sa foi en lui-même était
affermie. Pénétré des nécessités de l'opinion,
il pouvait refaire son crédit. Son esprit ex-traoi'dinaire en ses perspectives et qui s'oppo-
sait à toutes les routines avait enfin la possi-
bilité de se dégager des vicissitudes présentes
et de ses sentiments toujour en orage. L'œuvré
wagnérien risquait de s'abîmer pour une part
dans les amours tumultueuses et les excès de
tempérament et de nature du maître,1 si Cosima
n'y avait mis bon ordre.

Malgré les injures qu'elle a eues contre elle,
injures qui honorent, injures accueillies avec
avidité par le public, il faut mettre cette fem-
me au rang auquel elle a droit. De combien de
blessures n'a-t-elle pas été atteinte pendant sa
victoire supposée Elle souffrait en silence.
avec élévation, toutes les incartades de l'hom-
me génial irritable et épineux. Elle y pliait
son existence entière, toute persuadée qu'elle
était de son rôle de messagèrede l'avenir, de dé-
léguée du destin. Elle a su donner à l'illustre
créateur l'impulsion féconde et décisive. Elle
l'a secondé puissamment dans sa carrière faite
de hauts et de bas et qui, sous son ascendant
marque, acquérait la stabilité tant souhaitée.

Parce qu'elle avait éloigné de Wagner les
importuns et les si bien intentionnés

aurait évité l'afflux excessif des capitaux ëtran-i
gers introduits dans l'espérance d'une revalorisa-
tion et que la Banque de France a été obligée
d'absorber 2° en demandant la prompte ratifica-
tion des dettes interalliées 3° en ne proposant
que sept) milliards d'impôts nouveaux, alors qu'on
est arrive à prélever 12 milliards sur lo contril-
buable français, à thésauriser dangereusementà
la Banque de France et dans les' caisses de l'Etat.
Et l'orateur rappelle que les grands financiers
d'autrefois recommandaient« de toujours côtoyer
les dêficMs » afin de ne pas exciter les appéti!fë>

PléShore de « capitaux circulants »
L'excès de taxation en matière de valeurs mo-

bilières a nui à l'esprit d'épargneetprovoqua une
pléthore de « capitaux circulants ».

M. Caillaux. Que faire aujourd'hui? Il faut « dé-i
graisser » la Banque et le Trésor et dégrever le contrw
buable.

La Banque possède encore 2G milliards de denses
étrangères il faut les orienter progressivement vers
des placements extérieurs..

Quant aux 18 à 19 milliards de devises' que possède
le Trésor, et dont le premier, gouvernement Tardieu
a proposé d'affecter une partie :à do grands travaux,
il faudrait savoir dans quelle mesure ils représentent
un actif net. Mais à l'heure actuelle, on ne peut le
connaître, car les comptes des derniers exercices bud-
gétaires no sont pas définitivement établis.

Une commission devrait Êtres constituée tout de suite
et apprécier quelle est la partie de l'actif du Trésor
dont il est permis de disposer. Il ne faudra d'ailleurs
en disposer qu'après étude et avec beaucoup de pru-
dence pour' ne pas jeter trop do billets de banque
sur le marché. Au surplus, le fonds de roulement
nécessaire du Trésor devra être complètement sauve,
gardé.

Avec les devises du Trésor il importera surtout et
avant tout de rembourser les 7 milliards d'emprunts
extérieurs qui pèsent sur la trésorerie. Ensuite oa
pourra et on devra dégrever. Il faudra dés dégrève-
ments productifs, abaisser les taux dont !a réduction,
aura pour effet- d'accroître le rendement de l'impôt.

11 faudra dégrever d'abord les valeurs mobilières,
puis Jes transports. (Très bien!. Très bien!) Il faudra
aussi supprimer les octrois, 'réforme, qui amènera un
énorme mouvement de marchandises sur tout le lerri-
wlre.

Le dégrèvement des valeurs mobilières aura entre
autres effets d'arrêter la propension a la spéculation,
dont le goût s'est développé chez nous démesurément
La santé morale du pays est intéressée h cela.

Mais, pour dégrever les valeurs mobilières, il fau-
drait avoir les finances libres et forles dont parlait
jadis M. Bibot. Les dépenses publiques n'ont-elles pas
terriblement augmenté depuis quelques années? De
39 milliards en 1927, nous passons a 50 milliards tîOO
millions pour 1930, chiffre de la Chambre. Peut-on;
continuer ainsi? Non. (Très bien !)

M. Caillaux ne cache pas qu'il est difficile de
«freiner ». D'ailleurs, il y aura à faire face aux
charges des assurances sociales et à d'autres.

Mais il est nécessaire que les ministres des fin
nances reviennent aux qualités de « férocité » ré-
clamées par Mi Thiers pour résister aux «'.fac-
tions qui s'instituent pour mordre à pleines denlsi
dans le gâteau des finances publiques » M. Caii-
jaux félicite le ministre du budget de la fermeté
dont i'i a fait preuve dans la discussion devant là
Chambre. 11 lui fait cependant remarquer qu'il
s'est' peut-être montré trop indulgent, notamment
en ce qui concerne les nouvelles pensions dei
guerre, et que les pensions civiles ont monté de!
300 millions avant la guerre à k milliards.

L'orateur signale d'autres faiblesses et des abus,
comme la tendance à demander la retraite pour
les fonctionnaires a 55 et même à 50 ans, et l'on1
verra ainsi, dit-il, des hommes retraités encore
dans la force de l'âge faire concurrence aux au-
tres travailleurs. « La partie inerte de la nation
va-t-elle être entretenue par la partie -active ? »ndemande M. Caillaux.

La Chambre a voté la retraite du combattant,
« mesure très grave », fait- remarquer M. Cail-
laux, et grosse de conséquences. .

Le barrage aux réclamations
L'ancien président du conseil, dont le discours

a été écouté avec la plus grande attention et una-nimement applaudii.aa maintes reprises, termine
eh attirant l'attention du Sénat sur la situation des
petits rentiers.

M. Joseph Caillaux. Le Sénat ne pourra, pas ne
pas être sensible il. la différence do situation que .vous
allez créer, et qui existe déjà quelque peu, entre les
petits rentiers et les pensionnes. Songez que nombre
de petites gens qui avaient amassé jadis 2,000 à 3,000.
francs de rentes n'ont plus que l'hôpital pour refuge.

Aussi bien M. Streseniunn n'a-t-il pas. dit que l'une'
des conséquencesles plus immorales do la guerre était'
que ceux qui eurent le plus confiance dans leur pays

fussent)' en -définitive, les" victimes de celte confiance?,
(Applaudissements.).'

Certes, je ne demanderai jamais la revalorisation,'
des rentes.

M. Dominique, Delahaye. Vous ûtos bien timide!
M< Joseph Caillaux. Je n'ai pas les audaces du

parti auquel vous appartenez. Donc, je ne demanderai
jamais la revalorisation des rentes. Mais j'aurai plus
de plaisir à voter des crédits pour secourir la misère
do certains rentiers que tels ou tels crédits que Fou'
nous demande d'adopter.

Il fut un temps, même, où je songeais à créer des
offices départementaux, ayant une dotation pour accor-
der des allocations; certes, cela ne pourrait se faire'
que pour les rentiers miséreux, et pour les titres nen
minatifs, acquis avant et pendant la guerre.

Quoi qu'il en soit, monsieur le ministre des finances,-
regardez bien et, quand vous convertirez, pensez à
ceux qui ont apporté leur or à l'Etat avant la guerre,
et pendant que la patrie était en danger.

J'en aurais fini, si. je ne voulais faire remarquer que'
ce qui fait la faiblesse des rentiers, c'est qu'ils nosont pas groupés, et qu'ilsn'envoient pas aux sénan
leurs et aux députés à ces derniers, surtout des
mises en demeure do voter telle ou telle disposition..

Je suis frappé par le fait que, dans ce pays, on tend
a substituer au suffrage universel des groupements
qui prétendent tyranniser les représentants du peuple,
(Vifs applaudissements.) M. Charles Dumont a écrit

qu'ils fussent, on ne la jugeait pas à.son mé-i
rite. Elle avait une longue figure ascétique,
coupante, d'une froide ambition. On la disait
laide. Ce n'est pas l'avis de Judith Gautier qui
l'avait vue en -1869 à Tribschen et qui nous ta.
décrit ainsi « Une jeune femme grande, min-
ce, d'un visage noble et distingué, aux yeux
bleus, au frais sourire, sous une magnifique
chevelure blonde ». La passion secrète qu'elle
nourrissait depuis son enfance pour Wagner
était sa raison suprême de vivre. Elle sut créer
la température favorable à l'épanouissement
entier du génie wagnérien. Quoi d'ctoiïnani;
qu'elle ait sa part dans la. considération uni-!
verselle où il est entré ?

Après la mort de Richard Wagner, Cosima?
s'est astreinte sans trêve à faire régner sort
modèle. Elle avait recueilli sur le souffle mê-
me du grand compositeur ses instructions et
sa foi. Elle continuait de respirer dans la sphè-
re de lumière où il avait placé ses héroïnes. Au
milieu de ses reliques toujours, vivantes, elle;
solennisait avec pompe le grand œuvre où l'on,1
eût dit que le-magicien inanimé projetait cih
core sa splendeur. Elle agissait sur les retours;
de l'opinion. Elle ravivait l'enthousiasme des
admirateurs dont elle guidait les cortèges sans,
cesse plus vastes. Elle réfléchissaitd'une fidé-
lité pure et nette, à elle seule,, toute la vérité
wagnérienne. Grâce à son témoignage de choix
les chefs-d'œuvre allaient directement à l'a-
dresse de la postérité. Seule une femme de spn;
caractère accentué était capable de ce dévoue-
ment à ses devoirs qui ne se démentit jamais.

Richard Wagner avait bien pre-xenti que les
femmes étaient surtout désignées pour mener
à son terme'le développement de'sa doctrine.
Dès la fin, de 1849, il écrivait à Théodore
Uhlig- '«;Mon art n'a. jamais eu qu'à se louer
des cœurs féminins. Cela tient sans doute à ceci
que, parmi toute la vulgarité régnante, il esli
toujours difficile pour les femmes de laisser
leurs âmes s'endurcir aussi complètement quel
c'est lé cas pour ces politiques du sexe fort.
Les femmes sont véritablement la musique da
la vie elles sont ouvertement et absolument
réceptives elles tirent de cette réceptivité le
pouvoir d'embellir. leur sympathie. » Par la
droiture de ses intentions ardentes, par ses
vues sages et énergiques, par sa tendresse,do-
minante et avisée. Cosima a. concouru à l'ac-
complissementde l'œuvre merveilleux, dans ses
plans supérieurs. Puis, parfaitement au fait
des dispositions primitives du magicien, elle
nous a fait goûter à la source l'ouvrage eni-
vrant et n'a été préoccupée que de le mettre eu
circulation et en vogue.C'est à sa fermeté d'âme
que nous devons l'enrichissementdu trésor d'art
humain. Sa vie a été noblement employée au
service du génie. Il ne s'agit pas de recueillir
des révélations piquantes à son sujet, mais de
toucher les points essentiels de son action, avec
impartialité.

HENRY Malhbhbe.


